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Tu l’entends ?
Tu entends ce souffle ?
C’est un souffle qui emplit la nuit.
C’est comme si un animal se tenait tout là-bas, là où on ne peut pas le voir.
Un cheval noir, à la respiration profonde,
rauque et lente.
Un cheval immense qui ne dort jamais
vraiment, toujours prêt à partir au galop,
poussé par la forge qui gronde dans son
ventre.
Tu l’entends. Tu l’entends sans doute.
Peut-être même que tu frissonnes. Mais il
n’y a aucune raison d’avoir peur de lui. Ce
cheval, il me connaît. Mon sang, son sang,
c’est le même liquide brûlant. Nous avons
dans le ventre le même feu. Le même
appétit.
Je l’entends.
Je l’entends même si je ne le vois pas.
Ce cheval, il s’appelle Océan.
Je me remplis de son grondement dans la
nuit encore épaisse. La nuit si épaisse que
les étoiles s’y sont noyées. Aucune lumière
et c’est mieux ainsi. Il y a juste mes
paroles lancées dans le vent, emportées
par le fracas de l’Océan, pareilles aux
galets et aux algues et aux coquillages qui
roulent sans fin dans sa gueule d’écume.
Est-ce que tu entends ça ?
Est-ce que tu m’entends, moi ?
Peu importe. Ce que je sais, c’est que mes
mots doivent être dits.
Je sens le sable grossier sous mes pieds
nus. Les grains minuscules entre mes
orteils étaient autrefois des montagnes qui
touchaient presque le ciel à l’autre bout
du monde. C’est si fort que je pourrais en
avoir le vertige. De moi, que restera-t-il
quand je me serai effondrée ? Rien. Si peu.
Des os blanchis. De la poussière. Rien
d’autre sinon les mots.
Les mots.
Voilà ce qui restera lorsque je ne serai plus
là.
 
Les mots, c’est tout ce qui nous survivra,
me répétait souvent Naïma.
Les mots, c’est ce qui prouve que des gens
avant nous ont existé. Sans les mots, on
n’est que des fantômes.
Naïma collectionnait les citations. Elle
avait ce don-là. Retenir les mots qui
avaient été prononcés par des hommes
qu’elle ne connaissait pas et les répéter très
exactement. Ça m’agaçait un peu parce
que moi j’étais incapable de faire ça. Ma
mémoire, depuis toujours, était ouverte
aux quatre vents. Les mots venaient se
graver dans celle de Naïma. Pour chaque
situation, elle avait aux lèvres une dizaine
de citations – qui pouvaient parfois venir
se contredire. Un jour, j’ai demandé à
Naïma pourquoi elle retenait tout ça.
Pourquoi s’encombrer la tête de tous
ces mots prononcés par des gens
qu’elle ne connaissait pas ? Naïma a souri
et elle m’a répondu : Parce que ça me fait
du bien de savoir que quelqu’un
a déjà marché sur le chemin sur lequel
je marche.
Ça aussi, ça aurait pu être une citation.
Mais j’imagine qu’on ne retient que
les paroles des gens célèbres et Naïma
ne l’était pas. Elle voulait juste se rassurer
en se raccrochant à l’idée que d’autres
avaient vécu ce que nous vivions. Les mots
des autres étaient pour elle une lueur à
l’horizon.
 
Moi, je n’ai que mes mots.
Il n’y a pas d’horizon. Juste la nuit.
Je lance mes mots dans l’obscurité salée,
les pieds plantés dans le souvenir des
montagnes, face au Cheval Océan qui
piaffe et rue et se rapproche de moi.
Je les lance sans savoir si quelqu’un
les recueillera. J’ai grandi dans un silence
assourdissant. Alors aujourd’hui, je hurle
aussi fort que l’Océan. Ma voix enfle
comme une grande marée que rien
ne pourra stopper.
 
Avózinha disait qu’ici, sur ce coin de côte
déchiqueté, l’Océan était pareil à
un cheval lancé au galop. L’échine blanche
de sel. Les naseaux crachant des embruns.
Sous la peau frémissante d’écume, les
muscles tendus par la course. La longue
cavalcade avant de venir se fracasser sur
la grève dans un hennissement furieux.
Et même s’il disparaît un instant, jamais
le cheval ne meurt. Il se retire lentement,
reprend ses forces et surgit à nouveau,
plus loin, et repart à l’assaut de la côte.
Une course interminable qui ne laisse
aucun répit aux hommes.
Ils ne sont pas nombreux, ceux qui
peuvent le dompter, cet animal-là, disait
Avózinha avec son rire d’oiseau perché sur
la branche de ses quatre-vingts printemps.
Ton grand-père, il s’y est frotté,
à ce cheval. Un matin, il est parti avec
sa barque. C’était un pari. Un pari avec
lui-même. Un pari avec l’amour. Je ne l’ai
su qu’après : il s’était dit que s’il pouvait
dompter ce bout d’Océan, il pourrait me
dompter moi. Il m’avait fixé rendez-vous
au matin sur la plage. Il était parti à la
fin de la nuit dans sa barque. Il espérait
m’impressionner en accostant au soleil
levant dans les rouleaux d’écume. Je l’ai
retrouvé à moitié mort sur le sable, les
vêtements en lambeaux, le visage rongé
par le sel. Il n’avait pas dompté le cheval.
Mais le cheval l’avait laissé vivre.
Il n’avait pas dompté le cheval et,
ce jour-là, il a compris que moi non plus
il ne me dompterait jamais.
On riait alors toutes les deux. Est-ce que
ça s’était vraiment passé ainsi ? Pour moi,
les histoires que me racontait ma grand-mère n’étaient pas autre chose que
des contes de fées. Mais pour un enfant,
les contes de fées ne sont-ils pas un autre
visage de la réalité ? Et dans mes rêves,
je voyais surgir le cheval des flots et mon
grand-père, les deux bras noués autour de
son encolure, peinant à rester assis sur son
échine. Rien de tout ça n’a peut-être existé.
Des mots, juste des mots. Pendant tout le
voyage, je me suis demandé si je ne m’étais
pas trompée. J’avais peur de ça : d’arriver ici
et de me rendre compte qu’il n’y avait pas
de cheval. Juste l’Océan, vieux, gris et ridé.
Mais Avózinha ne mentait pas. Comme
elle autrefois, je me tiens aujourd’hui face
à l’Océan. Cet Océan qu’elle a un jour
quitté, pour fuir la misère qui crevassait
la terre de son pays. Combien de fois m’a-t-elle fait promettre de venir ici ? Quand
tu iras là-bas, va voir l’Océan, disait-elle.
Va voir le vieux cheval et salue-le pour
moi. Tu lui diras, hein, Angela ? Tu feras
ça pour moi ? Je promettais. Mon père,
lui, levait les yeux au ciel comme si sa
mère avait été folle. Comme si ce cheval
n’existait pas. Mon père supportait à
peine de l’entendre parler du pays. C’est
vrai, Avózinha était un peu folle. La
maladie a lentement rongé son esprit.
Et pourtant, je suis là aujourd’hui. J’ai
tenu ma promesse, même si tout ne s’est
pas passé comme je l’avais rêvé. Et j’ai
l’impression que ma grand-mère est là, à
mes côtés, sur cette plage déserte plongée
dans la nuit. Je peux presque sentir
son odeur, mêlée aux parfums d’algues
et de sel. Qu’est-ce qu’elle dirait si elle était
là ? Si elle me voyait comme ça ? Est-ce
qu’elle me consolerait ? Ou détournerait-elle les yeux en secouant la tête ? Mais
bien entendu, elle n’est pas là, je le sais.
Ce n’est peut-être que la fatigue du voyage
qui me fait délirer et qui me pousse
à lancer ces mots en direction de l’Océan.
Des mots que tu n’entends certainement
pas mais que je dirai quand même parce
qu’ils doivent être dits.
Je veux dire la nuit qui s’en va pâlissante.
Je veux dire le cheval qui écume là-bas.
Je veux dire le soleil qui coule depuis
l’autre côté du monde, là où autrefois
s’élevaient des montagnes qui touchaient
presque le bord du ciel.
 
Ce moment-là, voir le soleil se lever, ici,
sur cette plage, cette couleur de miel,
l’odeur des embruns, la silhouette des
falaises à peine esquissée tout autour, je
l’ai mille fois imaginé. Et à chaque fois,
Benjamin était là. Nous avions tant parlé
ensemble de ce voyage. Nous avions la
même carte punaisée au-dessus de nos lits.
Surligné au feutre rouge, chez lui comme
chez moi, le nom de la baie.
Mais nous avions rebaptisé ce lieu “la plage
d’Avózinha”. Et chaque soir, chacun dans
son lit, nous promenions tous les deux nos
yeux et nos doigts sur cette plage. Et c’est
comme si nous avions été couchés sur
le même lit, comme si nous avions marché
ensemble sur le sable, main dans la main.
Benjamin n’avait vu Avózinha qu’une
seule fois. Ma grand-mère était morte peu
de temps après notre rencontre et notre
premier baiser. Mais il avait compris
le lien qui nous unissait, Avózinha et moi.
Quand ma grand-mère est morte, il a été
là pour que je laisse couler ma peine sur
son épaule. Et c’est ce qui a transformé
cette simple histoire de cœur en amour.
Ces larmes versées qu’il a su recueillir
sans rien dire.
Jamais je n’aurais osé dire à mes parents
que je fréquentais un garçon. Mon père
me voyait toujours comme une enfant.
Moi-même, je n’étais pas très sûre
de ne plus en être une. J’étais suspendue
entre deux âges comme au-dessus d’une
rivière. Et mes parents faisaient bien
attention de détourner les yeux de mon
corps qui changeait. Ils tentaient de
se persuader que j’étais encore sur la rive
de l’enfance. Et que je m’y tiendrais, sage
et docile, pour longtemps encore. Il y a
trois ans, ma m
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“Tu Ientends ?
Tu entends ce souffle ?

C’est un souffle qui emplit la nuit.

C’est comme si un animal se tenait tout

HEVA

Tu entends sans doute.

Peut-étre méme que tu frissonnes. Mais
il n’y a aucune raison d’avoir peur de lui.
Nous avons dans le ventre le méme feu.
Le méme appétit.

Je Pentends.

Ce cheval, il s’appelle Océan.”

Lhorizon révé d’Angela, au-dela des tours de son quartier,
c'est cette mer indomptable du Portugal, celle des souvenirs
de sa grand-mere. Une fois le voyage accompli, s'avangant
dans |'eau houleuse, Angela crie son histoire et sa colere
dans le fracas des vagues.

LITTERATURE

Couverture © Natika - Fotolia.com
www.actes-sud-juniorfr






